
[image: couverture]



[image: pagetitre]



KRISTI GOLD
Après sept années de tentatives infructueuses, Kristi Gold a été publiée pour la première fois en 2000, et elle a depuis signé des contrats d’édition pour plus de vingt-cinq autres ouvrages. Auteur instinctif, elle attribue sa capacité d’écrire vite à son impatience de connaître la fin de l’histoire. Elle estime que son succès est dû à un mélange de persévérance, de chance, d’humour et de passion pour l’écriture.
Lauréate du National Reader’s Choice et du Romantic Times BOOKclub, finaliste des Romance Writers of America RITA®Awards, elle apprécie les honneurs, mais tire ses plus grandes satisfactions de sa correspondance avec ses lecteurs et de ses contacts avec d’autres écrivains — qu’ils soient déjà publiés ou en attente de l’être.



1.
Juste au moment où Renée Marchand pensait en avoir définitivement terminé avec Hollywood, voilà que Hollywood la rattrapait : sorti de sa vie depuis trois ans, Pete Traynor se tenait maintenant devant la fenêtre de son bureau, le regard tourné vers la cour, pendant que sa sœur Charlotte lui chantait les louanges de l’hôtel Marchand.
Renée s’arrêta sur le seuil et attendit une pause dans la conversation pour entrer, contrôlant son envie de se ruer dans la pièce et d’exiger de Pete une réponse à plusieurs questions. Parmi tous les hôtels quatre étoiles de La Nouvelle-Orléans, pourquoi avait-il choisi celui des Marchand ? Pourquoi, après avoir accepté avec enthousiasme de réaliser le film qu’elle devait produire, s’était-il dédit ? Et pourquoi n’avait-il eu la décence de prendre contact avec elle ni avant ni après son brusque départ ?
Espérant que tout ce qui l’attirait autrefois en lui avait disparu avec le temps, la jeune femme l’observa attentivement.
Elle avait d’abord été fascinée par un savoir-faire et un talent qui permettaient à Pete de créer un enchantement visuel à partir d’un simple script. Et ces qualités hors du commun s’accompagnaient d’une beauté à laquelle il était difficile de rester longtemps insensible…
Une beauté que les trois années écoulées n’avaient malheureusement en rien altérée : bien que parsemés de quelques fils argentés, ses cheveux étaient toujours aussi épais et brillants ; ils étaient un peu longs et indisciplinés, mais cela ne faisait qu’ajouter à son charme. Sa tenue, composée d’un pantalon de toile beige et d’un polo blanc, mettait en valeur un corps athlétique — preuve de l’attention qu’il portait à sa condition physique —, et le soleil californien avait donné à sa peau une belle teinte dorée.
A quarante-deux ans, il avait donc conservé toute sa séduction, et le magnétisme qui se dégageait de lui n’avait rien perdu de sa force, Renée en était sûre.
Trois ans plus tôt, cette conjonction redoutable l’avait menée à sa perte, sur le plan à la fois personnel et professionnel. Plus jamais elle ne se laisserait subjuguer par Pete — ni par aucun autre homme, d’ailleurs et, pour s’en empêcher si nécessaire, il lui suffirait de se rappeler que celui-ci avait brisé sa carrière.
Renée lissa son tailleur de lin marron d’une main un peu tremblante, inspira à fond et s’exhorta à ne voir en Pete qu’un client comme un autre.
Son éducation lui avait heureusement appris à rester digne en toutes circonstances, et son expérience de femme d’affaires, à maîtriser ses émotions : même en proie à la pire détresse, elle était capable de sourire et de se montrer enjouée, et elle ne voulait surtout pas révéler à Pete, non seulement qu’il l’avait profondément blessée en la quittant sans un mot d’explication, autrefois, mais aussi qu’il avait encore le pouvoir de la troubler.
Ce fut donc la tête haute qu’elle entra dans le bureau, et d’un ton posé qu’elle demanda à sa sœur :
— Tu as besoin de moi, Charlotte ?
Ce calme de façade s’évanouit cependant à l’instant même où Pete se détourna de la fenêtre et planta ses yeux noirs dans les siens. Si sa brusque apparition l’avait surpris, il n’en laissa rien paraître, mais il avait toujours très bien su dominer ses émotions, lui aussi… sauf une fois, l’espace d’une nuit mémorable…
La voix de Charlotte ramena Renée au présent.
— Je t’ai fait venir parce que nous avons un client important… Monsieur Traynor, je vous présente ma sœur Ren…
— Nous nous connaissons déjà, coupa Pete. Je suis content de te revoir, Renée.
Il s’approcha d’elle et lui tendit une main que, craignant de toucher, elle se contenta d’abord de regarder, mais se décida finalement à serrer : si elle l’ignorait, Charlotte comprendrait qu’il y avait un problème entre eux.
— Moi aussi, je suis contente de te revoir, Pete, déclara-t-elle.
— Je ne savais pas que vous vous connaissiez ! s’écria Charlotte. Mais ça n’a rien d’étonnant, au fond, puisque vous étiez tous les deux à Hollywood au même moment…
Puis, comme Pete et sa sœur gardaient le silence, elle enchaîna :
— M. Traynor voudrait être certain que la plus grande discrétion entourera son séjour dans nos murs, et je lui ai conseillé de s’adresser à toi.
S’arrachant au regard hypnotique de son ancien amant, Renée se tourna vers Charlotte qui, en sa qualité de gérante de l’hôtel, était parfaitement capable de calmer elle-même les inquiétudes de Pete.
— J’imagine que tu as déjà informé M. Traynor que le respect de la vie privée de nos clients était l’une de nos priorités, observa-t-elle, je ne vois pas ce que je pourrais lui dire de plus.
Sur ce sujet tout du moins, ajouta-t-elle intérieurement, car elle ne manquerait pas de lui demander des comptes à propos du passé, si l’occasion s’en présentait et si elle avait recouvré un minimum de sang-froid d’ici là.
— Dans la mesure où tu es responsable des relations publiques, j’ai pensé que, venant de toi, cette garantie aurait plus de poids, répliqua Charlotte en fixant Renée d’un air intrigué. Il faut que je m’en aille, maintenant : Luc est en train d’installer dans leur suite les personnes qui accompagnent M. Traynor, et je dois aller m’assurer qu’elles en sont satisfaites.
Sur ces mots, elle se dirigea d’un pas vif vers la porte et la referma derrière elle comme si, ayant perçu la tension qui régnait entre ses deux interlocuteurs, elle jugeait nécessaire de les laisser s’expliquer.
Renée admira la perspicacité de sa sœur, car aucun membre de sa famille n’était au courant de sa brève liaison avec Pete Traynor. Personne ne connaissait non plus toute la vérité sur ce qui l’avait conduite à quitter Hollywood, et elle aurait aimé que les choses restent en l’état, mais il y avait malheureusement de grandes chances pour qu’elle subisse plus tard un interrogatoire en règle de la part de Charlotte.
Dans l’immédiat, cependant, c’était au grand Pete Traynor qu’elle avait affaire, et la façon dont il continuait de l’examiner, comme si elle était en train de passer une audition, la rendait terriblement nerveuse.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle.
La dureté de sa voix la surprit elle-même, même si Pete méritait son mépris à plus d’un titre.
— Je suis venu effectuer des repérages pour mon prochain film, répondit-il avec ce large sourire qui lui gagnait tous les cœurs — et spécialement celui des femmes.
C’était son travail qui l’amenait en Louisiane, bien sûr…, songea Renée. Avait-elle vraiment été assez bête pour imaginer une autre raison à sa présence à La Nouvelle-Orléans ?
— Tu as une équipe avec toi ? déclara-t-elle.
— Juste Evan Pryor, mon directeur artistique. Et une actrice, mais qui ne fait pas partie de la distribution, répondit Pete.
Et qui devait être sa maîtresse, en conclut Renée, la dernière en date de ses nombreuses conquêtes.
— Je la connais ? questionna-t-elle.
— Il s’agit d’Ella Emerson.
Bien qu’elle ne l’ait jamais rencontrée, Renée avait entendu parler de cette jeune Australienne qui alliait la beauté à l’intelligence, et dont la carrière s’annonçait aussi brillante que celle de Nicole Kidman, sa célèbre compatriote.
— On lui prête beaucoup de talent, observa Renée.
— Elle a décidé de prendre quelques jours de vacances avant de se rendre sur les lieux de son prochain film, d’où mon souci de ne pas attirer sur nous l’attention des médias.
Renée ne comprenait pas pourquoi la pensée de Pete couchant avec une autre femme la contrariait autant. Ce qu’il faisait, et avec qui, aurait dû la laisser indifférente, et elle s’en voulait d’éprouver un sentiment un peu trop proche à son goût de la jalousie.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle. Vous pouvez compter sur la discrétion du personne de l’hôtel, Mlle Emerson et…
— Tu es très en beauté.
Malgré sa réticence à accepter un compliment de Pete, la politesse obligea Renée à le remercier d’un signe de tête.
— Mais je préférais la tenue que tu portais la dernière fois que je t’ai vue, ajouta-t-il.
— C’était il y a presque trois ans ! Comment peux-tu te rappeler ce que je portais ce jour-là ?
— C’est facile : tu étais en costume d’Eve.
Prise au dépourvu, la jeune femme n’eut pas le temps de faire barrage au flot de souvenirs qui l’assaillit alors, mais elle se ressaisit vite et, utilisant sa rancœur contre Pete pour reconstituer ses défenses, elle s’exclama :
— Moi, je me rappelle surtout la rupture de contrat dont tu t’es rendu coupable juste après !
— Je n’ai pas eu le choix, déclara Pete en détournant les yeux. Et je regrette que cette décision ait eu des conséquences aussi graves pour toi.
Renée, elle, regrettait le retour dans sa vie d’un homme qui lui avait fait autant de mal et qui, contre toute attente, avait le pouvoir de lui en faire encore. Mieux valait donc renoncer à remuer le passé comme elle en avait d’abord eu l’intention.
— Inutile de revenir là-dessus, dit-elle. C’est une affaire classée.
— Tu en es sûre ?
— Oui.
— Tu as raison : nous devons l’oublier et repartir sur de nouvelles bases.
Avant que Renée n’ait eu le temps d’objecter quoi que ce soit, la porte s’ouvrit, et un petit garçon aux cheveux noirs courut se jeter dans les bras de Pete en s’écriant :
— Je t’ai trouvé !
— Oui, et pourtant je m’étais bien caché ! lui répondit Pete.
Puis il le lança en l’air, le rattrapa au vol et le reposa ensuite doucement par terre. Quand il le tourna vers elle, Renée nota aussitôt leur ressemblance. Etait-ce son fils ? Dans l’affirmative, il était surprenant qu’elle n’en ait jamais entendu parler, car ce genre de secret, concernant un réalisateur aussi célèbre que Pete, résistait rarement longtemps aux investigations des paparazzi.
Cela restait néanmoins possible, et différentes hypothèses, auxquelles Renée n’avait encore jamais pensé, lui vinrent à l’esprit.
Pete mit les mains sur les épaules du petit garçon, se pencha vers lui et expliqua :
— Cette belle dame est Mlle Marchand, Adam… Renée, je te présente mon neveu, Adam.
Cet enfant n’était donc pas son fils mais son neveu, songea la jeune femme. Une des questions qu’elle s’était posées n’avait plus de raison d’être — à condition que Pete dise la vérité.
— Enchantée, Adam ! déclara-t-elle en s’avançant. Et tu peux m’appeler Renée.
Après avoir serré gravement la main qu’elle lui tendait, le petit garçon la gratifia d’un sourire aussi charmeur que celui de son oncle. Il leva ensuite les yeux vers ce dernier et lui demanda :
— On va se promener, maintenant ?
— Non, il est trop tard, répondit Pete. Nous irons demain.
Un bruit de pas, dans le couloir, ramena l’attention de Renée vers la porte et, trois secondes plus tard, elle vit surgir dans l’encadrement une jeune femme aux traits délicats, aux longs cheveux auburn, qui tenait un grand chapeau de paille dans une main et des lunettes de soleil dans l’autre.
— Ah ! tu es là, Adam ! s’écria-t-elle. Tu m’as fait une de ces peurs, en te sauvant comme ça !
Une pointe d’accent australien perçait dans sa voix, mais même sans cela, Renée aurait su qu’il s’agissait d’Ella Emerson, l’étoile montante de Hollywood… et, selon toute vraisemblance, l’actuelle compagne de Pete.
— Tu marches trop lentement ! riposta Adam avec une moue réprobatrice.
— Tu n’es qu’un petit polisson ! lui lança gaiement Ella.
Son regard se posa ensuite sur Renée, et elle déclara aussitôt :
— Excusez-moi… Je vous dérange peut-être ?
— Non, pas du tout, répondit Renée en allant à sa rencontre pour lui serrer la main. Permettez-moi de me présenter : Renée Marchand. Je suis ravie de faire votre connaissance.
— Et moi, la vôtre. Pete m’a beaucoup parlé de vous.
— Vraiment ?
Renée jeta un coup d’œil à l’intéressé qui, visiblement mal à l’aise, toussota avant de demander :
— L’hôtel te plaît, Ella ?
— Oui, tout est parfait. Nous avons une très belle suite, composée de deux chambres reliées par un grand séjour. Les meubles sont ravissants, et il y a une terrasse qui donne sur une cour remplie de fleurs exotiques. Quant au lit, il a l’air divinement confortable. Nous y serons…
La jeune actrice s’interrompit brusquement. Elle se reprochait d’en avoir trop dit, cela se lisait sur son visage, mais Pete se hâta de la rassurer :
— Tu peux avoir toute confiance en Renée.
C’était vrai, mais Ella pouvait-elle avoir la même confiance en Pete ? songea Renée. Les compliments qu’il lui avait adressés deux minutes plus tôt et la façon dont il avait évoqué leur nuit d’amour ressemblaient fort à des manœuvres d’approche…
— Je comprends votre souci de discrétion, mademoiselle Emerson, indiqua-t-elle.
— Merci… Et pendant que j’y pense, j’aimerais avoir quelques oreillers supplémentaires, si c’est possible. J’ai en ce moment des problèmes de dos qui m’obligent à dormir presque assise, malgré les protestations d’Evan, mon fiancé.
Ella Emerson était fiancée à Evan Pryor ? Renée s’en voulut d’avoir conclu trop vite à une liaison entre la jeune Australienne et Pete, mais ce dernier avait une telle réputation de séducteur…
— Je vais demander à une femme de chambre de vous apporter des oreillers, mademoiselle Emerson, dit-elle. Vous avez besoin d’autre chose ?
— Juste d’une bonne adresse de restaurant : je meurs de faim.
— Oui, j’ai faim, moi aussi, oncle Pete ! intervint Adam.
Contrairement à la présence de Pete, la requête d’Ella ne posait aucun problème à Renée.
— L’hôtel a un excellent restaurant, Chez Rémy, déclara-t-elle, et je peux vous réserver la salle à manger privée, pour que personne ne risque de venir vous déranger.
— Ce sera parfait, mais le voyage en avion m’a fatiguée, et je voudrais me coucher tôt… A quelle heure commence le service ?
— A 18 h 30.
— Très bien.
— Où est cette salle à manger ? s’enquit Pete.
— Je vous la montrerai en sortant.
— Et si vous dîniez avec nous ? suggéra Ella. Pete m’a dit que vous aviez produit un très beau film, il y a quelques années, et j’aimerais que vous m’en parliez.
Partagée entre la crainte de paraître impolie et sa réticence à passer avec Pete plus de temps que strictement nécessaire, Renée bredouilla :
— Euh… je…
— Excellente idée ! coupa Pete. Ainsi, nous aurons tout le loisir d’échanger des nouvelles.
En tant que responsable des relations publiques, elle avait des devoirs, se rappela Renée, et elle n’avait pas le droit de les sacrifier à des considérations d’ordre personnel. Elle allait donc faire preuve de professionnalisme et accepter l’invitation d’Ella.
Il ne s’agissait que d’un dîner, après tout, et elle avait dû affronter récemment une situation beaucoup plus compliquée, avec cette panne de courant et la mort mystérieuse qui s’était produite pendant la soirée de l’Epiphanie, le week-end précédent…
L’empire que Pete exerçait sur elle était manifestement toujours aussi fort, mais elle comptait sur sa capacité à garder son sang-froid pour que personne — et surtout pas lui — ne s’en aperçoive.
— Je serai ravie de me joindre à vous, annonça-t-elle.
L’aisance avec laquelle ces mots avaient franchi ses lèvres lui causa un mélange de surprise et de satisfaction. Lorsqu’elle effleura par inadvertance le bras de Pete en se dirigeant vers la porte, cependant, un frisson la parcourut de part en part, et elle comprit alors que ce genre de réaction échappait au contrôle de la volonté : elle avait beau tenter de se persuader du contraire, il lui serait très difficile de dissimuler son attirance pour Pete, et plus difficile encore d’empêcher cette attirance de grandir.
*  *  *
Luc Carter franchit la porte de l’hôtel, parcourut une centaine de mètres, puis sortit son portable de sa poche. Un simple coup de téléphone allait suffire pour déclencher un processus qui servait parfaitement ses plans : dans une heure tout au plus, tous les médias de la ville auraient appris qu’un groupe de gens célèbres séjournait à l’hôtel Marchand.
Ils sauraient aussi que le directeur artistique du grand Pete Traynor et la nouvelle coqueluche de Hollywood couchaient dans le même lit et, cerise sur le gâteau, qu’Ella Emerson attendait un heureux événement — Luc avait vu tomber de son sac un flacon de vitamines connues pour être prescrites aux femmes enceintes.
Cette information aurait de toute façon fini par arriver aux oreilles de la presse à sensation, mais il avait intérêt à ce que le scandale éclate tout de suite, plaçant ainsi la famille Marchand dans une situation délicate.
Il avait aussi noté que Pete Traynor et Renée Marchand semblaient bien se connaître. Toutes les hypothèses étaient permises, mais Luc ne comptait explorer cette piste qu’en cas d’absolue nécessité.
Dans l’immédiat, l’idée qu’il avait eue de faire fondre une nuée de paparazzi sur l’hôtel Marchand le satisfaisait pleinement. Personne n’en pâtirait physiquement : cela aurait pour seules conséquences de mécontenter des gens que leur célébrité exposait de toute façon à ce genre de mésaventure, et de nuire à la réputation des Marchand, qui se verraient forcément accusés de ne pas être capable de protéger la vie privée de leurs clients.
Car Luc avait beau se sentir investi d’une mission de vengeance, la machination dans laquelle il trempait commençait à lui déplaire. Il s’était pris d’affection pour les sœurs Marchand — ses cousines — et pour leur mère. Elles ignoraient bien sûr qui il était et pourquoi il avait posé sa candidature à un emploi dans leur établissement… Elles ne savaient pas qu’il voulait les acculer à la faillite et les obliger à vendre l’hôtel afin de récupérer l’argent qui lui appartenait de droit et réparer ainsi l’injustice dont son père avait été victime.
Quand Luc composa le numéro du tabloïd, le goût amer de la trahison lui remplit la bouche. Son projet de vengeance ne lui apportait plus la même jubilation qu’au moment où il l’avait mis en branle, mais il était maintenant trop tard pour faire marche arrière : ses deux associés n’étaient pas des tendres, et ils ne reculeraient devant rien pour atteindre leur objectif.
La gorge nouée, Luc se demanda jusqu’où il irait, lui, avant de décider de tout arrêter. Avant de se dire que le jeu n’en valait pas la chandelle. Avant de perdre complètement son honneur.
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Quatre sceurs se partagent le plus beau palace
de La Nouvelle-Orléans, mais un secret de famille
menace leur héritage. ..
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Cette voix ! En entendant, dans le hall de I’hétel, les intonations
qu’elle reconnaitrait entre mille, Renée Marchand s’immobilise.

Que fait ici Pete Traynor, le célebre réalisateur ? Bouleversée, Renée
se laisse d’abord bercer par le timbre grave de ’homme qu’elle a tant
aimé autrefois. Puis les souvenirs la submergent. Hollywood.

Sa rencontre avec Pete. Les baisers échangés. Leur désir, grandissant
de jour en jour. Et cette nuit enfin, inoubliable, tendre et passionnée,
au cours de laquelle ils ont juré de saimer toujours. Avant que

Pete ne disparaisse, sans un mot d’explication, la laissant seule,
désespérée, avec au ceeur une seule envie : partir, oublier, ne jamais
chercher a revoir celui qui I'a trahie... Pourtant, tandis que Renée
s’avance, le cceur battant, vers celui qui reste son seul amour, elle sent
grandir en elle un espoir fou
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